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Pour Luther et DD.

Vous êtes merveilleux et héroïques

et étranges de la manière que je préfère.



CHAPITRE PREMIER

Posez-moi des questions sur la vie après la mort.

TEE-SHIRT SOUVENT PORTÉ PAR CHARLEY DAVIDSON,

FAUCHEUSE À LA MORALE DOUTEUSE

 

Le type mort au bout du bar n’arrêtait pas d’essayer de m’offrir un verre. Quoi de plus logique. Personne d’autre ne faisait attention à moi et j’étais sur mon trente-et-un. Ou au moins sur mon vingt-neuf et demi. Mais le truc vraiment dérangeant, ce soir, c’était que ma cible, un certain M. Marvin Tidwell, un représentant immobilier aux cheveux blonds suspecté d’adultère, avait refusé le verre que j’avais voulu lui offrir.

Il l’avait refusé !

Je me sentais souillée.

J’étais assise au bar, en train de siroter une margarita tandis que je me lamentais sur la triste tournure que ma vie avait prise. Surtout ce soir. Cette affaire ne se déroulait pas comme prévu. Peut-être que je n’étais pas le type de Marv. Ça arrivait. Mais je transpirais l’intérêt. Et j’étais maquillée. Et j’avais un décolleté. Malgré ces avantages évidents, cette enquête piétinait. Au moins, je pourrais dire à ma cliente, Mme Tidwell, qu’il semblait que son mari ne la trompait pas. Pas au hasard, en tout cas. La possibilité qu’il puisse rencontrer quelqu’un en particulier me scotchait à mon tabouret de bar.

— Vous v-venez souvent ici ?

Je regardai le type mort. Il avait finalement trouvé le courage de s’approcher, et je le voyais mieux à présent. Il ne ressemblait pas à grand-chose. Il avait des lunettes rondes et une casquette de baseball en piteux état qu’il portait à l’envers sur ses cheveux couleur boue. Ajoutez à ça un tee-shirt bleu délavé et un jean déchiré trop grand et il aurait pu être un skater, un geek, ou un trafiquant d’alcool de régions forestières inexploitées.

La cause de son décès n’était pas apparente. Pas de blessure de couteau ou de trou béant. Aucun membre manquant ou trace de pneu sur son visage. Il ne ressemblait même pas à un toxicomane, je ne pouvais donc pas déterminer pourquoi il était mort aussi tôt. En prenant en compte le fait que ses traits poupons le faisaient sûrement paraître plus jeune qu’il n’était, je déduisis qu’il devait avoir à peu près mon âge au moment de son trépas.

Il était immobile, attendant une réponse. Je réfléchis. « Vous venez souvent ici ? » était une question qu’on posait pour la forme, mais qui passait. N’ayant pas envie de donner l’impression de parler toute seule en public, je réagis en haussant une épaule sans grand enthousiasme.

Tristement, c’était pourtant le cas. C’était le bar de mon père et, même si je n’organisais jamais de guet-apens ici par peur que quelqu’un ne révèle ma véritable identité, c’était celui que fréquentait M. Tidwell. Au moins, si ça chauffait, j’aurais du renfort. Je connaissais la plupart des habitués et tous les employés.

Le type mort lança un regard en direction de la cuisine, l’air nerveux, avant de se concentrer une nouvelle fois sur moi. Je jetai un coup d’œil dans la même direction. Il y avait une porte.

— V-vous êtes très b-brillante, dit-il, ce qui attira à nouveau mon attention sur lui.

Il bégayait. Rien n’était plus adorable qu’un homme adulte aux traits enfantins qui bégayait. Je touillai ma margarita et plaquai un sourire factice sur mon visage. Je ne pouvais pas lui parler dans une pièce remplie de clients qui respiraient encore. Surtout dans la mesure où Jessica Guinn en faisait partie, à mon grand regret. Je n’avais pas revu ses flamboyants cheveux roux depuis le collège, mais elle était là maintenant, assise quelques sièges plus loin, entourée d’un groupe de pipelettes aux allures mondaines qui avaient presque l’air aussi fausses que ses seins. Mais c’était peut-être mon amertume qui pointait le vilain bout de son nez.

Malheureusement, mon sourire forcé encouragea le type mort.

— V-vous l’êtes. Vous ressemblez au so-soleil qui se ref-flète sur le pare-chocs d’une Chevrolet de 1957.

Il écarta les doigts pour illustrer son propos, et je fus conquise. Mince. On aurait dit un de ces chiots perdus que j’essayais de sauver sans succès quand j’étais petite, parce que j’avais une belle-mère démoniaque qui croyait que tous les chiens errants avaient la rage et tenteraient de lui arracher la jugulaire. Un détail qui n’avait rien à voir avec mon envie de les ramener à la maison.

— Ouais, répondis-je à mi-voix, imitant de mon mieux un ventriloque. Merci.

— Je m’appelle D-Duff.

— Moi c’est Charley.

Je gardai les mains autour de mon verre de peur qu’il ne veuille m’en serrer une. Rien ne paraissait plus étrange dans le monde des vivants qu’une femme adulte qui serrait une main dans le vide. Vous savez ces gamins qui ont un ami invisible ? Eh bien, j’étais l’un d’entre eux. Sauf que je n’étais pas une enfant, et que mes amis n’étaient pas invisibles. Pas pour moi, en tout cas. Et je pouvais les voir parce que j’étais née Faucheuse, ce qui n’est pas aussi négatif que ça peut en avoir l’air. Fondamentalement, j’étais un portail qui menait au Paradis, et chaque fois que quelqu’un était bloqué sur Terre parce qu’il avait fait le choix de ne pas traverser immédiatement après son décès, il pouvait passer par moi. Je ressemblais à une de ces lampes pour attraper les moustiques, sauf que ce que j’attirais était déjà mort.

Je tirai sur mon top ultra moulant.

— C’est moi ou il fait vraiment très chaud ici ?

Il observa à nouveau la cuisine de ses yeux bleu clair.

— C’est une f-fournaise. A-alors, j’ai v-vu que vous aviez es-ssayé de payer un verre à ce t-type là-bas.

Je laissai tomber mon faux sourire. Je le libérai comme on libérait un oiseau en cage. S’il revenait à moi, il serait mien. Sinon, il ne l’avait jamais été.

— Et ?

— Vous f-frappez à la m-mauvaise porte avec celui-ci.

Surprise, je reposai mon cocktail – celui que je m’étais offert – et me penchai un peu plus près de lui.

— Il est gay ?

Duff renifla bruyamment.

— N-non. Mais il est souvent venu ces derniers temps. Il ai-aime les femmes un peu moins… f-fines.

— Comment est-ce que je pourrais faire passer le message plus clairement ? demandai-je en désignant mes habits d’un geste de la main.

— N-non, je veux dire, eh bien, vous n’êtes p-pas… (Il me parcourut des pieds à la tête) assez l-large.

J’en eus le souffle coupé.

— J’ai l’air coincée du cul ?

Il prit une grande inspiration et fit une nouvelle tentative.

— Il ne s-s’intéresse qu’à des femmes qui ont plus de s-substance.

Oh, ce n’était pas du tout vexant.

— J’ai de la profondeur. J’ai lu le Prince. Non, attendez, en fait c’était le Petit Prince. Au temps pour moi.

Il changea son poids inexistant de pied, se racla la gorge, et essaya encore une fois.

— Plus v-voluptueuses.

— J’ai des courbes, rétorquai-je, la mâchoire serrée. Vous avez vu mon cul ?

— Plus lourdes ! lança-t-il.

— Je pèse… Oh, vous voulez dire qu’il aime les femmes plus en chair.

— E-exactement, tandis que moi, par contre…

Les paroles de Duff s’évanouirent comme de la musique d’ascenseur. Ainsi, Marv aimait les femmes en chair. Un nouveau plan était en train de se former dans les recoins les plus sombres et corrompus de Barbara, mon cerveau.

Cookie, ma réceptionniste durant les heures de bureau et ma meilleure amie 24 heures sur 24, était la candidate idéale. J’attrapai mon téléphone et l’appelai.

— J’espère pour toi que c’est très intéressant, dit-elle.

— Ça l’est. J’ai besoin de ton aide.

— Je suis en train de regarder la première saison de Prison Break.

— Cookie, tu es mon assistante. J’ai besoin que tu m’assistes. Avec une affaire. Tu sais, ces trucs dont on s’occupe pour gagner de l’argent ?

— Prison. Break. C’est l’histoire de deux frères qui…

— Je connais Prison Break.

— Donc tu as déjà vu ces garçons ? Si tu les avais vus, tu ne t’attendrais pas à ce que je les abandonne alors qu’ils ont besoin de moi. Je crois qu’il y a une scène de douche dans pas longtemps.

— Est-ce que ces frères signent les chèques de ton salaire ?

— Non, mais techniquement, toi non plus.

Mince. Elle avait raison. C’était bien plus facile de lui faire imiter ma signature.

— Il faut que tu viennes séduire ma cible.

— Oh, d’accord. Je peux faire ça.

Super. Les mots qui commençaient par « S » fonctionnaient toujours avec elle. Je lui donnai les détails et lui expliquai ce qu’elle avait besoin de savoir à propos de Tidwell, puis lui ordonnai de se dépêcher.

— Et porte quelque chose de sexy, ajoutai-je juste avant de raccrocher.

Mais je le regrettai aussitôt. La dernière fois que j’avais dit à Cookie de s’habiller de manière sexy pour une soirée bien méritée en ville et entre filles, elle avait mis un corset, des bas résille et un boa à plumes. Elle ressemblait à une dominatrice. Je ne l’avais plus jamais regardée de la même manière.

— A-alors, elle vient ? demanda Duff.

— Sûrement. Elle mate des types sexy à la télé, mais elle devrait bientôt être là.

Il hocha la tête.

Tandis que j’attendais ma meilleure amie assise sur mon tabouret, le nombre de femmes qu’il y avait ce soir-là me frappa. Le Calamity était plutôt le lieu de prédilection des flics. Bien sûr, des femmes fréquentaient l’endroit, mais pas en troupeaux. Pourtant, le bar était bondé et bruyant, et au moins soixante-quinze pour cent des clients étaient de sexe féminin. Ce qui était étrange.

Je venais ici depuis des années, surtout parce que mon père était le patron, mais aussi parce que mes bureaux étaient au deuxième étage et, en tout ce temps, je n’avais jamais vu l’endroit aussi plein de femmes, à part la fois où j’avais convaincu Papa d’embaucher une revue masculine. Il avait accepté pour deux raisons. La première : j’avais battu des cils. La deuxième : il pensait qu’une revue masculine, c’était quand un homme venait, goûtait la nourriture et écrivait ensuite un article pour un journal. Il se pourrait que je l’aie encouragé à croire ça. Papa l’aurait sûrement mieux pris si j’avais eu plus de dix-huit ans à l’époque où j’avais fait cette suggestion. Il avait voulu savoir à combien de revues masculines j’étais déjà allée. « En comptant celle-ci ? » n’était de toute évidence pas une bonne réponse.

On posa une assiette devant moi.

— Avec les compliments du chef.

Je regardai Teri, la barmaid de mon père. Elle savait que je travaillais sur une affaire d’adultère et avait probablement deviné que j’avais été obligée de changer de tactique, d’où la nourriture pour me remonter le moral. Une odeur divine me chatouilla les narines si vite que je dus me retenir de baver.

— Merci.

Je pris une tranche dans mon assiette et mordis dans la meilleure quesadilla de poulet que j’avais jamais mangé.

— Waouh, dis-je, inspirant de l’air frais tandis que je mâchais. Sammy s’est vraiment surpassé.

— Quoi ? cria-t-elle pour couvrir le bruit de la foule.

Je lui fis signe d’aller s’occuper des clients et continuai à déguster mon repas, roulant les yeux d’extase. Je profitais des talents culinaires de Sammy depuis des années, et même si ses plats avaient toujours été délicieusement bons, celui-ci était incroyable. J’étalai des parts égales de guacamole, sauce et crème acidulée sur la prochaine bouchée et me préparai à un nouveau voyage aux Cieux.

Duff m’observa manger. Il était serré entre l’arrière de mon tabouret et le type qui se tenait juste à côté. La moitié gauche de ce dernier était à l’intérieure de la moitié droite de Duff. Le type leva la tête, à la recherche d’un système d’aération, regarda à gauche, à droite puis… trois… deux… un…

Il frissonna et s’éloigna.

Ça se déroulait comme ça à tous les coups. Les défunts étaient froids et, quand les gens leur passaient au travers, ils avaient la chair de poule et un frisson les parcourait.

Mais Duff ne prêtait aucune attention à ce type. Tandis qu’il faisait semblant de se concentrer sur moi, il gardait la porte de la cuisine à l’œil, la surveillant toutes les deux ou trois secondes en se rongeant un ongle.

Peut-être que la porte de la cuisine était le vrai portail pour le Paradis et que, s’il la traversait, il se retrouverait de l’autre côté. Ah non.

Tandis que j’étais assise à me remplir les bajoues, une idée se fraya un chemin dans mon cerveau. J’avais regardé la page Friendbook de Mme Tidwell lorsque je cherchais plus de photos de M. Tidwell. Je préférais prendre toutes les précautions quand je m’approchais d’une cible afin d’être sûre de la reconnaître. J’avais suivi le mauvais type une fois. Ça s’était mal terminé.

Je sortis à nouveau mon téléphone de ma poche, retrouvai le profil de Mme Tidwell et parcourus ses albums. En effet, lorsqu’ils s’étaient mariés, un peu plus d’un an auparavant, Mme Tidwell pesait beaucoup plus. Elle avait de toute évidence perdu beaucoup de poids. Elle avait même tenu un journal sur sa page qui faisait état de ses progrès, et qui indiquait qu’elle avait perdu un peu plus de cinquante kilos dans le courant de l’année dernière. Même si j’admirais son dévouement, je commençais à me demander si M. Tidwell partageait mon enthousiasme ou s’il préférait son épouse avant.

Cette idée me laissait sans voix. La plupart des types s’en allaient quand leur femme prenait du poids. Tidwell semblait le faire pour la raison inverse. Peut-être qu’il se sentait menacé par son nouveau look. Elle était à couper le souffle.

Je commençai à paniquer quand Tidwell se leva pour partir. Il jeta quelques billets sur la table puis se dirigea vers la sortie, et je compris que cette soirée serait un fiasco total. J’avais vraiment espéré pourvoir prendre une bonne photo afin d’en terminer avec cette affaire. Mon optimisme s’amenuisa, et je me mis à réfléchir à un moment où je pourrais programmer une deuxième tentative lorsque Tidwell s’arrêta. Il avait braqué les yeux sur la porte d’entrée. Je le suivis et eus le souffle coupé en découvrant la femme fatale aux cheveux de jais qui venait de pénétrer dans le bar. À l’instant où nos regards se croisèrent, les haut-parleurs se mirent à diffuser du Barry White. Les lumières se tamisèrent et une aura fumeuse et sensuelle enveloppa la nouvelle arrivante.

Coïncidence ? Je ne crois pas.

Cookie Kowalski venait de faire son apparition. Loyale, vaillante, et de taille parfaite. Elle se dirigea vers moi, son expression à mi-chemin entre la curiosité et l’hésitation. Elle n’était en tout cas pas inquiète à l’idée que je puisse la précipiter au-devant d’ennuis.

Et elle était habillée à la pointe de la mode. Elle portait un tailleur-pantalon sombre dont le bas était long et brillant et une écharpe ouverte sur la nuque laissait entrevoir ses attributs voluptueux.

— Espèce de bombasse, lui dis-je lorsqu’elle prit place à côté de moi, au bar.

Elle sourit et se pencha plus près de moi.

— Ça convient ?

Je l’étudiai encore une fois.

— C’est fantastique. Et ça a de toute évidence déjà fonctionné.

Tidwell se rassit à sa table, l’intérêt évident dans chacun de ses gestes. Je le désignai d’un signe de tête très discret. Cookie se retourna pour observer la salle et attarda son regard une fraction de seconde sur Tidwell avant de le reporter sur moi.

Mais elle ne semblait toujours pas convaincue.

— Alors, si t’étais un mec, je te plairais ?

— Ma grande, si j’étais un mec, je serais gay.

— Ouais, moi aussi. Bon, qu’est-ce que je fais ?

— Patiente un tout petit peu. Il va sûrement…

— L’homme à la table derrière vous aimerait t’offrir un verre, chérie, dit Teri.

Elle haussa les sourcils en attendant une réponse.

Bien que la sobriété soit de toute évidence venue très tard dans sa vie, Teri était ce que mon père appelait une belle femme, avec de longs cheveux sombres et des yeux noisette saisissants. Mais elle était allée à trop de rendez-vous interdits, avait eu trop de relations compliquées et de mauvais coups d’un soir pour être impressionnée. L’expérience l’avait endurcie.

Moi aussi je pouvais être une dure à cuire. Si je m’entraînais. Si je donnais le meilleur de moi-même.

— Oh, fit Cookie, prise de court. J’aimerais un Whiskey Sour.

Teri lui fit un clin d’œil et se mit à l’œuvre.

— Un Whiskey Sour ? demandai-je à Cookie.

— Votre a-amie a l’air nerveuse, observa Duff, et j’acquiesçai.

Cookie regardait en face d’elle comme si elle se tenait devant un peloton d’exécution.

— Du courage liquide. Ça m’a paru être une bonne idée sur le moment.

— C’est ce qu’ils ont dit à propos de l’énergie nucléaire sur Three Mile Island.

Elle me lança un regard horrifié.

Je me retins de sourire et glissai un petit micro dans les plis de son écharpe en faisant semblant de la réajuster.

— Tout ce que tu dois faire, c’est le faire parler. Je serai en mesure d’entendre tout ce qu’il dira. (Je tapotai mon oreille pour lui indiquer où se trouvait le récepteur que je portais.) Contente-toi de voir jusqu’où il veut aller. Malheureusement, le fait qu’il t’offre à boire ne prouve pas qu’il est infidèle.

Elle pâlit un peu plus et prit une teinte vert clair.

— Est-ce que je dois coucher avec lui ?

— Quoi ? Non. Essaie juste de, tu sais, voir s’il a envie de coucher avec toi.

— Est-ce qu’il faut que je flirte avec lui ?

Oh, waouh. Je ne m’étais encore jamais rendu compte à quel point Cookie manquait d’expérience dans le cadre des enquêtes extra-conjugales. Elle était plutôt le genre de fille qui restait dans les coulisses. J’avais supposé qu’elle saurait quoi faire.

Teri posa le verre devant elle. Cookie s’en saisit et but une longue gorgée.

— Ne fais rien qui te mette mal à l’aise, lui dis-je alors qu’elle prenait une autre grande gorgée. Essaie de faire en sorte qu’il te fasse une proposition. Maintenant, retourne-toi et salue-le. Montre-lui que tu es intéressée.

Avant que j’aie le temps de la coacher un peu plus, elle fit exactement cela. Elle se retourna dans sa direction, le dos raide, et le salua.

Des éclats de rire parvinrent aussitôt de la table de têtes de linottes à laquelle était assise Jessica. Je fermai les yeux, au-delà de la honte.

— Je parlais de lever ton verre, expliquai-je entre mes dents serrées.

— Quoi ? demanda-t-elle entre des dents tout aussi serrées. Tu m’as dit de le saluer.

Elle commençait à paniquer. Je pouvais le sentir émaner d’elle par vagues.

— J’ai pensé qu’il était peut-être dans l’armée.

— Tout va bien, calme-toi.

— Me calmer ? (Elle se retourna.) Toi tu te calmes. Je suis totalement calme. Je suis comme ces eaux profondes qui sont profondes et paisibles.

Je posai une main sur son bras et pressai pour la rapprocher de moi. Elle prit une longue inspiration et fit ensuite lentement ressortir l’air de ses poumons, essayant de se maîtriser.

— C’est mieux, la félicitai-je en lui laissant encore un instant pour récupérer. OK, s’il ne pense pas que tu es totalement timbrée, va là-bas et engage la conversation.

— Quoi ? Moi ? Quoi ?

— Cook, tu peux le faire. C’est comme le lycée, mais sans les répercussions socialement handicapantes de l’échec.

— Bien sûr. Le lycée.

Elle rassembla son courage, descendit de son tabouret, et s’approcha de la table.

Et elle se métamorphosa. Elle devint sûre d’elle. Une vraie maîtresse de son destin. Je faillis glousser de joie tandis que je prenais une nouvelle bouchée et écoutais.

— A-alors, vous lui t-tendez un piège ? demanda Duff.

Je m’essuyai les lèvres, puis vérifiai l’enregistreur dans ma poche pour m’assurer qu’il était en marche. Ce serait vraiment ballot qu’on se donne autant de peine si je n’en retirais aucune preuve, au final.

— On n’essaie pas vraiment de le piéger, plutôt de mettre un terme à ses agissements. C’est lui qui écume les clubs dans l’intention de tromper sa femme. On lui offre simplement l’opportunité à lui, et à elle la confirmation dont elle a besoin pour s’en aller.

Je ne pris conscience que je parlais de manière trop ouverte à Duff que lorsque j’entendis Jessica rire sous cape.

— Voilà qu’elle recommence, s’exclama Jessica assez fort pour que j’en profite. Qu’est-ce que je vous avais dit ? Une vraie tarée.

Les commères éclatèrent de rire une nouvelle fois, mais le rire haut perché de Jessica dominait les autres. C’était une des choses qui me rendaient dingue quand on était amies. Le sien était nasillard et transperçant au point qu’il m’avait toujours rappelé la scène de la douche dans Psychose. Mais c’était peut-être juste une projection de ma part.

J’avais commis l’erreur d’être honnête envers elle lorsque nous étions en première année d’université. Elle ne semblait pas avoir de problème avec le fait que je pouvais voir les fantômes. Mais une fois que je lui eus révélé exactement ce que j’étais, la Faucheuse, et que les défunts pouvaient me traverser, notre amitié s’était fendue comme une maison de verre et s’était éteinte quand tous les débris étaient retombés sur moi. Ça m’avait laissé quelques cicatrices très profondes. Si j’avais su que notre amitié était aussi fragile, si j’avais su qu’elle cesserait d’exister à cause de la vérité, je ne m’y serais pas autant investie.

Après ça, tous les coups étaient permis. Elle était allée raconter à l’école tout entière ce que je lui avais dit. Ce que j’étais. Dieu merci, personne, moi y compris, ne l’avait crue. Mais la trahison était douloureuse. Blessée et rancunière, je m’étais lancé à la poursuite – et j’avais séduit – le garçon de ses rêves, un senior du nom de Freddy James qui était la star du basketball. Naturellement, cela n’aida en rien à nous réconcilier. Ses piques venimeuses devinrent dix fois pires après que j’avais commencé à sortir avec Freddy, mais tout d’un coup, je m’en fichais. Je venais de découvrir les hommes à un tout nouveau niveau.

Ma sœur, Gemma, sut précisément à quel moment cela se produisit. Elle accusa Freddy d’avoir volé ma virginité. Mais dire que Freddy James avait volé ma virginité aurait été comme prétendre qu’Hiroshima nous avait volé une bombe nucléaire. Ça n’avait rien à voir.

J’ignorai Jessica et ses amies qui s’approchaient en riant, parfaitement consciente que l’indifférence ferait plus mal que tout ce que je pourrais dire. Jessica détestait être ignorée, et cela fonctionna. Mon désintérêt sembla la brûler vivante. La texture abrasive de sa colère et de sa haine ratissa ma peau comme des griffes aiguisées. Cette fille avait des problèmes.

— Désolée pour le salut, fit Cookie à Tidwell.

Il lui fit signe de s’asseoir.

— Il n’y a pas de quoi. J’ai trouvé cela adorable.

Malgré tout, Tidwell était un très bel homme, et il s’exprimait de toute évidence très bien. Maintenant il faudrait que je m’inquiète d’un autre dénouement possible : Cookie allait-elle succomber à son charme ?

— Moi c’est Anastasia, dit-elle.

J’essayai de ne pas grogner à haute voix. Il n’y avait normalement aucun problème à utiliser un alias, mais on était dans le bar de mon père. On connaissait la moitié des gens qui se trouvaient ici, cela apparut de manière claire lorsque quelqu’un l’appela.

— Hey, Cookie ! fit un officier qui n’était pas en service alors qu’il s’approchait pour aller prendre place au comptoir. Tu as bonne mine, ma belle.

Cookie cligna des yeux, prise au dépourvu, puis sourit et dit à Tidwell :

— Mais tout le monde me surnomme Cookie.

Un sauvetage de toute beauté.

— Je m’appelle Doug.

Oups, preuve incriminante numéro un. Marv semblait aimer les alias, lui aussi. Je m’étais retournée afin de pouvoir les avoir dans mon champ de vision et les regardai se serrer la main. Cookie marmonna quelque chose au sujet du plaisir qu’elle avait à le rencontrer. Il lui dit pareil. Et je pris une autre bouchée de quesadilla, résistant à l’envie de gémir d’extase. Sammy s’était vraiment surpassé.

Il fallait que je m’en remette. J’avais un job à faire, bon sang.

Je me retournai dans leur direction, mon expression emplie d’ennui, et fis quelques photos à l’aide de mon téléphone. Les téléphones rendaient la surveillance rapprochée tellement facile. Je fis semblant d’envoyer un message tandis que je zoomais sur ma cible. Lorsque Tidwell se pencha et posa sa main sur celle de Cookie, j’en eus presque le vertige. Ce n’était pas vraiment un cliché qui valait de l’or, mais ce n’était pas loin.

Je remarquai alors quelque chose. Une ombre dans le regard de Tidwell que je n’avais pas encore vue. Plus je l’observais, moins je l’appréciais. Presque tout ce qui sortait de sa bouche était un mensonge, mais mon inconfort ne venait pas que de là. Il me rappelait ces types dont les filles tombaient éperdument amoureuses, qui les épousaient après une liaison renversante, puis les tuaient pour toucher l’argent de l’assurance. Il était un peu trop doux. Posait un peu trop de questions personnelles. Il faudrait que je creuse du côté de M. Marv Tidwell.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Tidwell.

Sa voix s’était durcie et l’émotion qui s’échappait de lui me prit de court.

— Ça ? fit Cookie, soudainement moins sûre d’elle.

Il avait repéré le micro que j’avais caché dans les plis de son écharpe. Nom d’une quesadilla. Avant que j’aie le temps de me ruer hors de mon siège, il avait tendu la main et l’avait arraché de Cookie, attirant cette dernière en avant dans la course.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il en agitant le micro devant son visage avant de l’enfermer dans son poing.

Je me précipitai vers eux. La détective en moi fit encore quelques photos pour faire bonne mesure. Elles seraient troubles, mais il fallait que je prenne ce que je pouvais. Cookie était abasourdie. Pas parce qu’elle s’était fait pincer, j’en étais persuadée, mais à cause de la réaction qu’il avait eue. J’aurais été abasourdie, moi aussi. Il était passé de charmant admirateur à taureau enragé en quelques secondes.

Son visage rougit et il découvrit ses dents en un sourire vicieux.

— Est-ce que c’est un jeu ? C’est Valerie qui a monté ce coup ?

Valerie Tidwell était la femme de Marvin et ma cliente, et il se doutait de toute évidence qu’elle se doutait de ses activités extra-conjugales. Le bar tout entier devint silencieux à mesure que je m’approchais, contournant tables et chaises, prenant des photos tout en me demandant pour quelle raison au monde Cookie était en train de fouiller dans son sac à main. Je n’eus pas le loisir de me poser la question très longtemps. Au moment où je les atteignais, elle sortit un flingue, et tout ce que je pus penser fut : putain de bordel divin.

— Cookie ! criai-je alors que je lui rentrais dedans.

Mais avant que je puisse faire quoi que ce soit, Tidwell se précipita en se penchant par-dessus la table pour attraper le poignet de Cookie. Il repoussa cette dernière dans ma direction et nous tombâmes tous les trois au moment exact où un craquement aigu déchira l’air.

 



CHAPITRE 2

J’ai l’intention de vivre éternellement.

Jusque-là, tout va bien.

TEE-SHIRT

 

Le monde ralentit à l’instant où la détonation retentit, comme il l’avait déjà fait tant de fois auparavant. Je pris alors conscience que, quand Tidwell avait essayé d’attraper l’arme, il l’avait poussée jusqu’à ce que le canon soit pointé directement sur ma poitrine.

Évidemment.

Où d’autre aurait-il pu être pointé ?

J’étais en train de me précipiter en avant, mais, lorsque le monde ralentit, je perdis de la vitesse et regardai la balle être expulsée du barillet du pistolet de Cookie. Elle se trouvait à quelques centimètres de moi et était suivie d’un petit nuage de fumée. Et elle se dirigeait droit sur ma poitrine tandis que je reculais.

Mais le temps était différent ici. La gravité ne fonctionnait pas exactement de la même manière. Les lois de la physique s’annulaient. Alors que la balle continuait à avancer, je tentai de balancer le poids de mon corps pour me tirer de la trajectoire du projectile, mais j’eus l’impression que je ne pouvais pas faire autre chose que la regarder fixement.

Dans ma vision périphérique, je pouvais voir le début de panique sur les visages des clients. Certains d’entre eux avaient commencé à lever un bras ou à se baisser afin de se protéger. Certains ne se sentaient pas encore vraiment concernés et observaient la scène avec un intérêt moyen. Et d’autres, des flics, s’étaient élancés en direction de l’action, l’air tranquille tandis que leur entraînement prenait le dessus.

La balle continuait à s’approcher, centimètre par centimètre, l’air dans son sillage ondulant à cause de la friction. J’avais besoin de plus de temps. Afin de trouver quoi faire. De découvrir comment passer entre les gouttes. Sauf que c’était des balles. Même si j’avais l’impression de nager dans du ciment, je réussis à bouger un tout petit peu. Je retombai dans la direction dont je venais, poussant l’épaule de Cookie dans ma course. Mais pas assez vite. Si le monde se remettait en marche à présent, le projectile entrerait dans le côté gauche de ma poitrine, juste sous ma clavicule. Et, malheureusement, je n’avais jamais été capable de ralentir le temps pendant un long moment. Il avait la manie de vous rebondir à la figure, comme un élastique qui claque au moment où on s’y attend le moins.

Alors que je sentais mon emprise diminuer, la balle gagna un précieux centimètre trop rapidement pour que je puisse le voir. Le temps fit un saut en avant, comme un disque rayé qui ratait des sillons, et une main, large et masculine, s’enroula autour du projectile pour le retirer de mon chemin. Une chaleur aussi familière que celle du soleil m’enveloppa. Et une deuxième main glissa sur ma nuque au moment où Reyes Alexander Farrow subtilisait la balle et m’attirait dans ses bras.

Et quels beaux bras c’était. Des avant-bras aux tendons noueux. Des biceps sculptés dans les monts et vallées de muscles bien dessinés. Des épaules larges et puissantes sous un tee-shirt kaki.

Je relevai les yeux jusqu’à ce que j’aperçoive un ange. Ou un ange déchu. Enfin, le fils d’un ange déchu, plutôt. Le père de Reyes se trouvait être l’ennemi public numéro un, et le premier et plus bel ange à avoir été chassé du Paradis, Lucifer. Reyes avait été créé en Enfer, littéralement forgé dans les feux du péché. Ce qui pouvait expliquer pourquoi il était aussi séduisant.

Ses yeux pétillaient d’humour lorsqu’il demanda :

— De nouveau ?

Mon preux chevalier à l’armure étincelante. Un jour, il faudrait que j’apprenne à me sauver la mise toute seule. Comme ça, je n’aurais plus à être débitrice d’autres personnes. Des personnes comme le fils de Satan.

Je résistai l’accès d’envies primitives qui me submergeaient dès que Reyes était dans les environs et répondis de manière aussi détachée que je le pus :

— J’avais les choses sous contrôle.

Un sourire maléfique, sûrement un de ceux qu’il avait hérités de son père maléfique, se dessina sur ses lèvres, et je dus me retenir de baver pour la deuxième fois de la soirée. Il jeta un regard au chaos qui nous entourait.

— Ouais, je vois ça. Qu’est-ce qu’elle fait avec sa langue ?

Je détachai les yeux de Reyes et les posai sur Cookie. Le visage de cette dernière était figé en une expression d’horreur, ses traits déformés, et sa langue pendait entre ses dents.

— Oh, mon Dieu. Est-ce que l’appareil photo de mon téléphone fonctionne encore ? Il faut que j’immortalise ce moment.

Je pourrais la faire chanter pendant des années avec un cliché du genre.

Le rire de Reyes, un son riche et profond, me fit frissonner.

— Je ne pense pas.

— Mince, s’il y a jamais eu un instant Kodak, c’était celui-ci.

Je le regardai à nouveau, lui et ses cils incroyablement longs.

— Cette balle se déplaçait plutôt vite, observai-je. Qu’est-ce que ça va faire à ta main quand le temps redémarrera ?

Il baissa les yeux sur ma bouche et s’y attarda un moment avant de dire :

— La déchiqueter, probablement.

Je ne m’étais pas attendue à une réponse aussi honnête.

Une fossette apparut sur son visage.

— Ne t’inquiète pas, Dutch. Il m’est arrivé pire.

C’était vrai. Bien pire. Mais quand est-ce que ça deviendrait trop ? Pourquoi devrait-il subir la moindre douleur pour moi ? Pour le pétrin dans lequel je m’étais fourrée toute seule ?

Il releva la tête.

— C’est reparti.

C’était peu dire. Le temps redémarra comme un train de marchandises qui aurait embouti le bar. Le son se répercuta dans mes os. Sa puissance, comme un ouragan, chassa tout l’air de mes poumons.

Reyes me maintint contre lui comme si on était pris dans le centre d’une tornade jusqu’à ce qu’on ait rejoint le même espace-temps que le reste du monde. Puis il me tint à distance de bras, ne relâchant mon épaule que lorsque je recouvrai l’équilibre. Des cris s’élevaient dans la salle tandis que les gens se baissaient et allaient se cacher. Plusieurs clients plongèrent derrière le bar pendant que quelques policiers, qui n’étaient pas en service, taclaient Tidwell et Cookie. Tidwell n’apprécierait pas. Cookie, elle, profiterait de chaque seconde où elle se ferait tripoter par un flic. Quelle grosse cochonne.

Lorsqu’un officier m’approcha dans le même but, Reyes me poussa hors du chemin et, d’un mouvement fluide, il utilisa la vitesse de l’autre homme pour le plaquer au sol. Il agit si rapidement que personne n’aurait vraiment pu dire ce qui venait de se produire. Dans la mesure où le flic était en civil, je doutais qu’ils essaient de coffrer Reyes pour avoir agressé un représentant de la loi. Mais j’avais reconnu ce flic en particulier, puisque je connaissais la plupart de ceux qui fréquentaient le bar. C’était un semi-ami.

J’attrapai l’épaule de Reyes.

— Reyes, attends, dis-je avant qu’il ne lui fasse vraiment mal.

Il s’immobilisa, mais garda Taft épinglé au sol à l’aide du genou qu’il avait plaqué dans son dos tout en lui tordant un bras en arrière.

Taft grogna et, ne sachant pas qui venait de le faire tomber, tenta de se libérer. Reyes restait aussi imperturbable qu’un rocher et ne semblait fournir aucun effort tandis que Taft se tortillait au-dessous de lui. Je m’agenouillai à côté de Taft. Il s’était probablement précipité dans ma direction pour me protéger, puisqu’on était, eh bien, à peu près amis.

— C’est bon, dis-je à Reyes. C’est un flic.

Reyes n’eut pas du tout l’air impressionné, au point que je dus lui faire les gros yeux afin qu’il relâche sa prise. Bien sûr, je savais qu’il se ficherait que Taft soit policier, mais je voulais que Taft croie que, si Reyes avait été au courant, il ne l’aurait pas jeté au sol comme un vulgaire sac de patates.

— Vous allez bien, Taft ? demandai-je en dégageant Reyes d’un coup d’épaule.

Finalement, et en prenant délibérément tout son temps, il laissa Taft se relever.

Une fois qu’il eut une petite marge de manœuvre, Taft repoussa Reyes et se redressa en vitesse. Reyes fit de même, crispant sa bouche afin de refréner un sourire lorsque Taft s’approcha pour se mettre nez à nez avec lui.

Je m’interposai vivement entre les deux, mais une altercation attira mon attention. Cookie se tenait immobile tandis qu’un flic la retenait, penchée sur une table, les mains dans le dos, mais Tidwell se battait contre des officiers. Le fait qu’ils se soient identifiés comme tels ne l’avait pas arrêté. Son visage était rouge de rage. Pourtant, ils s’étaient chargés de lui sans trop faire de bruit. De toute évidence, Tidwell avait un Q.I. avec lequel seuls les ustensiles de cuisine pouvaient rivaliser. Et il était physiquement violent. Il avait compris que Mme Tidwell nous avait engagées. Qu’allait-il lui faire ? Courait-elle un danger ?

La salle devint soudain très calme, et tous les yeux se braquèrent sur moi. Comme si c’était ma faute. Je levai les mains pour assurer à tout le monde que tout était tranquille du côté de l’axe sud-ouest.

— Ne vous inquiétez pas, dis-je en tapotant l’air pour le consoler. Cookie est un tireur hors pair. Aucun de vous n’a jamais couru le moindre risque.

S’il y avait un endroit spécial en Enfer destiné aux menteurs, c’était là que j’irais.

Je me retournai pour vérifier que Reyes et Taft n’avaient pas déclenché la Troisième Guerre mondiale et vis que mon oncle Bob approchait calmement. Le bouton supérieur de sa chemise était défait, sa cravate était desserrée, et il fronçait les sourcils de curiosité.

Il était en train de se diriger vers moi quand il remarqua le policier qui avait épinglé Cookie à la table, celui-là même qui l’avait appelée « ma belle » un peu plus tôt.

— Nom d’un petit bonhomme, Smith, laisse-la se redresser !

Ce dernier obéit et relâcha Cookie tout en s’excusant, mais se justifia :

— Elle avait une arme. Un coup est parti quand cet homme a plongé pour l’attraper.

— Uniquement parce qu’il m’a attaquée, rétorqua Cookie en pointant Tidwell du doigt.

Il était toujours en train de se défendre sous le poids d’un policier. Connard.

Oncle Bob était plus qu’inquiet. La colère se répandait dans son corps comme une traînée de poudre, et je n’osais pas imaginer la manière dont il allait réagir lorsqu’il apprendrait que je m’étais servie de Cookie pour une affaire qui avait bien failli lui valoir une balle. Peut-être que j’omettrais ce détail.

— Est-ce que quelqu’un a été blessé ? demanda oncle Bob.

Les gens se mirent à regarder autour d’eux. Quelques clients se tâtèrent pour s’assurer qu’ils n’avaient rien. Puis tout le monde secoua la tête au même instant.

Taft s’exprima quelque part derrière moi.

— Je vais oublier ce petit incident pour le moment, dit-il à Reyes avant de s’approcher encore plus près de lui. Mais si jamais…

— Taft !

Dans la mesure où nous étions déjà un peu sur les nerfs, toutes les personnes dans le bar sursautèrent lorsque oncle Bob cria. Y compris Taft. Oncle Bob contourna une chaise qui était tombée et prit son bras afin de l’éloigner de Reyes. Il ignorait ce que Reyes était exactement, mais il en savait assez pour se tenir à distance à moins de ne pas avoir d’autre choix.

— Pourquoi ne commencerais-tu pas à interroger quelques clients, voir si on a un témoin fiable de ce qui s’est produit ?

Taft acquiesça à contrecœur et fit demi-tour afin d’aller poser des questions à un groupe massé sur un banc d’angle. Ça me rassurait. Ils avaient l’air terrorisés.

Les sirènes retentirent à l’extérieur et plus de policiers firent leur apparition les uns après les autres. Je me frottai le visage. Mon père allait me tuer. C’était tellement mauvais pour les affaires.

— Et toi ! s’écria oncle Bob – ou Obie, comme on le surnommait sur certains forums pornos grâce à votre humble servante – en agitant un doigt dans ma direction. Ne songe même pas à partir.

Je posai la main sur ma poitrine.

— Moi ? Je n’ai rien fait. C’est Cookie qui a commencé.

Cookie ouvrit la bouche, incrédule.

Oncle Bob me lança un regard furieux.

Taft jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et secoua la tête.

Et Reyes s’appuya contre le bar, croisa les bras et m’étudia sous ses fameux cils incroyablement longs. Les hommes et leurs foutus cils. Ce n’était pas juste. Tout comme le prix exorbitant des chaussures de marque. Ou la faim dans le monde.

Je m’approchai de lui, boudant comme un enfant qui avait été envoyé au coin, et m’appuyai contre le bar à mon tour. Je n’allais même pas essayer de rejoindre Cookie. Elle était entourée de policiers aguerris et sous adrénaline. Je me ferais plaquer au sol avant d’avoir le temps de demander « Hey, Cook, alors, comment ça s’est passé ? »

Je rangeai le récepteur que je portais dans ma poche et remarquai que Duff avait disparu. Pas que je puisse lui en tenir rigueur. Mais même, ce n’était pas comme si une balle pouvait lui faire du mal. J’attrapai la main droite de Reyes de manière aussi détachée que possible et l’ouvris. Il me laissa faire, surveillant chacun de mes mouvements. Une écorchure qui ressemblait en partie à une incision et en partie à une cloque s’étendait sur sa paume et sur ses doigts. La balle avait continué sa course après que le temps s’était remis en marche. Elle avait été obligée de le faire. Ce genre d’énergie ne cessait pas d’exister simplement parce que j’en avais envie et, même si Reyes guérissait rapidement, il n’était pas à l’épreuve des balles.

— Reyes, je suis vraiment désolée, dis-je en me penchant pour me cacher le visage.

Il avait reçu tellement de blessures pour me protéger ces derniers temps, la non moindre étant une balle de calibre .50 qui lui avait déchiré la poitrine. Une balle de calibre .50 qui m’était destinée.

— Désolée à quel point ? demanda-t-il, la voix soudainement rauque.

Je relâchai sa main et me raclai la gorge. Reyes était toujours mon suspect numéro un dans une affaire d’incendies. Il ne fallait pas que je l’oublie.

— Qu’est-ce que tu faisais là, au fait ?

Il replia le bras sur son torse.

— Je passais dans le coin. J’ai remarqué l’agitation, je me suis dit que tu étais impliquée.

— Hey, j’avais les choses en main.

— Je vois ça. Tu veux que je parte ?

J’en avais envie, mais uniquement parce que sa présence faisait trembler chaque molécule de mon corps. Et je n’en avais pas envie, mais seulement parce que l’avoir auprès de moi était comme une baignade en plein soleil. Un soleil vraiment très sexy qui n’était pas vraiment jaune, mais plutôt d’un bronze sensuellement sombre. Quoi qu’il en soit, j’avais du travail. Et beaucoup d’explications à fournir.

— Tu ne peux pas partir maintenant. Une enquête est en cours, au cas où tu l’aurais oublié.

— Ce n’est pas ce que j’ai demandé.

Je regardai oncle Bob aider Cookie à s’installer sur une chaise.

— Oui.

— Alors dis-le.

Je relevai le menton et le dévisageai d’un air défiant.

— J’aimerais que tu t’en ailles.

Un léger rictus apparut sur son visage. Il se rapprocha de moi, se pencha, et murmura à mon oreille :

— Il faudrait que tu sois sincère.

Je fermai les yeux pour essayer de réprimer la décharge de luxure qui me foudroyait entre les cuisses. Notre relation ressemblait beaucoup à un sous-vêtement dans un sèche-linge. Une minute on flottait au milieu de la vie, pleins d’entrain et sans soucis. La suivante, on était plaqués contre le panier.

— Tu me dois toujours un million de dollars, dis-je, énervée.

Je lui avais fourni une facture étant donné que j’avais prouvé son innocence et l’avais fait sortir de prison. Il ne m’avait pas encore payée. Je me demandais bien pourquoi.

— Ouais, j’espérais qu’on pourrait trouver un arrangement.

— Rien que le taux d’intérêt va te tuer.

— Combien tu prends ?

— Trois cent quatre-vingt-sept pour cent.

— Est-ce que c’est éthique ?

— C’est aussi éthique que de sortir avec le fils de Satan.

Je passai en revue tous les clients qui étaient encore dans le bar et fus étonnée de voir que Jessica était toujours là. Ce n’était pas vraiment son fort. Puis je compris pourquoi. Son regard était aimanté à l’entrejambe de Reyes. Ses amies étaient à peine plus discrètes tandis qu’elles contemplaient chaque ombre sensuelle qui rehaussait les muscles de Reyes, leurs expressions à mi-chemin entre l’appréciation et la luxure la plus pure.

Toujours énervée contre mon gré, je lançai :

— Tu as un fan-club. Comme c’est étonnant.

Totalement désintéressé, il ignora ma remarque et me demanda :

— On sort ensemble ?

Je le dévisageai, surprise. Ce n’était pas exactement ce que j’avais voulu dire. Il m’avait donné une clé de son appartement quand il avait emménagé à côté de chez moi, clé que je n’avais pas encore utilisée. À vrai dire, je ne savais pas si j’avais peur ou si j’étais totalement terrorisée. Il restait mon suspect numéro un dans l’affaire des incendies, je ne devais pas l’oublier. Mais il était aussi en train de guérir de la balle qu’il avait prise pour moi. Et il avait grandi avec un monstre qui avait abusé de lui au-delà de ce qu’on aurait pu essayer d’expliquer. Il était même allé en prison pour son meurtre – qu’il n’avait pas commis puisque Earl Walker était encore en vie – parce que je l’avais laissé tomber. La première fois que j’avais vu Reyes Farrow, il se faisait battre à en perdre connaissance par Walker. Il avait dix-neuf ans. Je n’avais pas eu le cran d’appeler la police ; il me l’avait interdit, mais ça ne changeait rien, j’aurais pu le faire malgré tout. La moindre des choses que j’aurais pu faire aurait été d’en parler à mon père, qui était flic à l’époque. À quel point la vie de Reyes aurait-elle été différente ? Combien de souffrances lui auraient été épargnées ?

Tout comme moi, Reyes pouvait ressentir les émotions. Il pouvait sentir la colère qui s’échappait des gens. La peur. Le doute. Et la compassion. Il avait de toute évidence perçu la mienne. Je compris mon erreur lorsque son expression se fit plus dure.

Il se caressa la bouche avec le pouce de manière ennuyée.

— Ce n’est certainement pas de la pitié que je vois dans tes yeux.

Quelqu’un cria avant que je puisse répondre.

— Vous ! dit une voix d’homme.

Nous regardâmes à droite et remarquâmes qu’un officier faisait signe à Reyes de venir. Taft se tenait juste à côté.

Reyes soupira, et je sentis sa contrariété diminuer. Il se pencha une nouvelle fois pour approcher sa bouche de mon oreille. Sa respiration était chaude sur ma joue.

— Utilise la clé, Dutch.

Rien qu’à l’idée d’utiliser la clé qu’il m’avait donnée, une décharge électrique parcourut ma colonne vertébrale.

Reyes la sentit également. Il se retourna en poussant un léger grognement et s’éloigna en direction de l’officier. Mais j’avais ressenti quelque chose, moi aussi. La chaleur du regard débordant de jalousie de Jessica. Elle la consumait. En temps normal, la situation m’aurait fait glousser comme une adolescente écervelée, mais j’en fus incapable. Le grognement de Reyes m’avait recouverte comme de l’eau fraîche et avait provoqué de nouveaux picotements dans mon ventre. Il faudrait que je pense à respirer avant de devenir toute bleue. Le bleu ne m’allait pas vraiment au teint.

Lorsqu’une place se libéra près de Cookie, je me dépêchai de m’y rendre. Durant le chaos, elle avait pris un coup de coude en plein visage. Je fis tout mon possible pour me sentir coupable, mais j’étais toujours un peu en état de choc. C’était la faute de Reyes. Mais quand même, Cookie allait avoir un coquard pendant des jours. J’en entendrais parler jusqu’à la fin des temps.

— Tu vas bien, Cook ? lui demandai-je pendant qu’oncle Bob s’installait sur une chaise à côté d’elle.

Elle était secouée et agitée. Je posai une main sur la sienne.

— Et si j’allais te chercher un peu d’eau ? lui proposa oncle Bob. Et ensuite vous pourrez me dire toutes les deux ce qui est arrivé.

— Merci, Bob, répondit-elle d’une voix tremblante.

Lorsqu’il fut parti, elle se tapota les joues et la nuque avec une serviette et me lança :

— Alors, comment s’est passée ta journée ?

Elle était à nouveau là, la Cook que je connaissais et aimais. Celle qui prenait le bon et le mauvais et le transformait en opportunité de gagner en maturité et, assez souvent, de se moquer des spectateurs innocents.

Je décidai de jouer le jeu. Je laissai tomber ma tête dans mes mains.

— Ma journée était merdique. J’ai encore échoué.

— Ce n’était pas ta faute, dit-elle en me massant une épaule distraitement.

Je me redressai.

— Oh non, pas ça. Ça, c’était totalement ta faute. Un flingue ? demandai-je, abasourdie. Non, vraiment. Un flingue ?

Elle me dévisagea, bouche ouverte pendant un grand moment, avant de rendre les armes en poussant un long soupir.

— Ça m’a semblé être une bonne idée sur le moment.

— Three Mile Island, Cook.

— Je sais. Mon Dieu. Je n’arrive pas à croire que je n’ai tué personne.

Si seulement elle savait.

Elle balaya l’air du poignet, puis demanda :

— Alors, à quoi as-tu échoué ?

— À mon examen cardiologique, répondis-je en observant l’interrogatoire de Reyes.

Chacun de ses mouvements était la perfection incarnée, chacun de ses traits à couper le souffle. Comme s’il avait été photoshopé. Je me sentis aussitôt flouée.

— Un examen cardiologique ? s’étonna Cookie. (C’était marrant de la regarder. Sa tête avait l’air toute biscornue à cause du gonflement.) Tu es allée consulter un cardiologue ?

— Oui, et il refuse de me faire une chirurgie à cœur ouvert basée uniquement sur mon impression que quelque chose cloche avec mon cœur. Selon le Dr Charles Atan, les tests sont tous revenus normaux. Mais je crois qu’il a besoin d’y regarder d’un peu plus près, tu vois ? De mettre la main à la pâte.

Elle pinça la bouche.

— Bon Dieu, Charley, tu m’as fait peur. Et il n’y a rien qui cloche avec ton cœur.

— Si. Il me fait mal. (Je me tapai plusieurs fois de suite la poitrine pour l’effet dramatique.) Avoir Reyes si près de moi est douloureux. Je crois que je souffre d’apoplexie.

— Est-ce que tu sais au moins ce que ça veut dire ?

— Non, mais ça a l’air grave. Comme le virus Ebola. Ou l’urticaire.

— Tu vas souhaiter avoir attrapé Ebola après que j’en ai fini avec toi.

— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai encore fait ?

— Aucune idée, mais tout ça doit être ta faute.

— Tu viens de dire que ce n’était pas le cas.

— J’ai menti.

— C’est toi qui as apporté un flingue.

Lorsqu’elle ignora l’évidence, je sortis mon portable pour passer un coup de fil à un vieil ami de la famille.

— Tu appelles qui ?

— Noni. Tu vas suivre ses cours. Le prochain commence demain matin à 8 heures, et tu y seras.

— Quoi ? (Elle essaya d’attraper mon téléphone, mais j’esquivai ses tentatives comme un ninja.) Je n’ai pas besoin d’un permis de port d’arme.

— C’est aussi une question de sécurité, Cook, rétorquai-je en levant un index pour la mettre sur pause. Et si tu caches un flingue dans ton sac, tu as besoin d’un permis. Le cours dure huit heures demain et sept dimanche.

Elle plongea une nouvelle fois pour essayer d’attraper le téléphone. Elle rata encore une fois son coup.

— C’est de tout mon week-end que tu parles. J’avais des projets.

— Un marathon de Vampire Diaries n’est pas un projet.

Elle me regarda comme si j’avais perdu l’esprit.

— Est-ce que tu as déjà vu les frères Salvatore ? Nom d’une biscotte au gingembre. Et je voulais aussi préparer une casserole d’enchiladas pour qu’on en mange la semaine prochaine.

Rah ! Elle savait que ça marcherait. Je soupirai, acceptant la défaite.

— Nous allons donc toutes les deux devoir faire un très gros sacrifice.

Noni répondit en faisant une remarque grognon à propos de l’heure qu’il était. C’était étrange. J’enchaînai en lui expliquant la situation tandis que Cookie surveillait les moindres faits et gestes d’oncle Bob. Ou, plutôt, elle se délectait de chaque mouvement qu’il faisait. Il était en train de s’entretenir avec un des officiers qui n’était pas en service et Cookie semblait trouver ça hypnotisant.

Ce n’était pas du tout troublant.

— Merci, Noni.

— Je te déteste, en ce moment.

— Pour l’amour du jus de rôti, il est vingt et une heures trente. Qui dort à vingt et une heures trente un vendredi ?

Je raccrochai et annonçai à Cookie :

— Tu es inscrite.

— Fantastique.

Elle le dit, mais je ne fus pas persuadée qu’elle le pensait.

— N’est-ce pas ? OK, il va te poser des tonnes de questions pour déterminer ton équilibre mental. Est-ce que tu sais bien mentir ?

Elle prit un air renfrogné.

— Aussi bien que tu sais rester loin des problèmes.

— Mince. Bon, fais de ton mieux alors. Il te donnera également un manuel sur la réglementation des armes à feu au Nouveau-Mexique. Et Noni est…

Comment formuler cela sans le faire passer pour un fanatique ?

— Noni est très enthousiaste. Il emmène un flingue avec lui quand il va se doucher, mais c’est un chic type, et tu apprendras énormément avec lui. Et le plus important…

Je la saisis par les épaules pour obtenir son attention la plus complète, puis je la secouai un peu pour faire bonne mesure.

— Tout le monde sera beaucoup plus en sécurité.

Elle acquiesça, puis hocha la tête, changeant d’avis en plein mouvement.

— Je ne sais pas, Charley. Je ne crois pas que je sois capable d’utiliser un flingue devant d’autres personnes.

— Qu’est-ce que tu prévoyais de faire avec ce soir ? Tu voulais voir si Tidwell avait envie d’en acheter un ?

— Non, j’ai juste pensé que le montrer le calmerait.

— Ça a magnifiquement fonctionné.

— Charley, commença-t-elle, la voix pleine d’avertissement.

— D’accord, d’accord. Mais, à l’avenir, ne sors jamais une arme à moins de compter t’en servir. Quoi qu’il en soit, le maniement d’un flingue n’est qu’une petite partie du cours. Quand tu y arriveras, tu te sentiras assez à l’aise avec tout le monde pour retirer ton soutien-gorge. Ne le fais pas. Crois-moi. Ça ne se termine jamais bien. Avant ça, Noni passera en revue les lois spécifiques et te donnera des scénarios réels, des conditions d’autodéfense sur lesquelles te faire la main. Tu sais, des trucs de la vie de tous les jours. (Je me penchai précipitamment vers elle.) Cook, il va te demander si tu es prête à tuer quelqu’un.

— Comment ça ? Comme dans « tout de suite » ?

— Non, il va sûrement te décrire une situation et te demander si tu serais prête à presser sur la détente.

— Magnifique.

À nouveau, elle l’avait dit, mais je n’étais toujours pas convaincue par sa sincérité.

— Ensuite, il t’enseignera différentes techniques. Comment entrer dans une pièce quand un terroriste assiège ton frigo. Que faire si quelqu’un défonce ta porte avec une hache. Il s’agit de rester vivante et de te défendre toi et ta famille.

Comme elle se contentait de regarder dans le vide, j’ajoutai :

— Tu t’en sortiras très bien, Cook.

Oh oui, cet endroit spécial en Enfer devenait de plus en plus probable.
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